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Introduction

Depuis la libéralisation des ondes en 1981 en France, soit en l'espace de 20 ans, les radios musicales se sont imposées comme essentielles dans l’univers culturel et social des jeunes. Non seulement leur audience est extrêmement élevée, mais elle représente la plus forte valeur de toutes les tranches d’âge de la population1.

Pourquoi cette importance du média radio dans la culture adolescente ? Essentiellement du fait de sa double nature : musicale et interactive. Les radios sont non seulement des vecteurs de la musique auprès des jeunes, mais aussi des supports d’identité et, plus profondément encore, des espaces essentiels au « moment adolescent ». Les radios écoutées par les jeunes représentent dorénavant un espace central d’apparition et de prise de parole dans l’espace public, parce qu’une dimension de leur grille est une programmation quotidienne d’émissions de « libres antennes » de plusieurs heures le soir. Ces « libres antennes » sont des émissions quotidiennes interactives entre les animateurs et les auditeurs qui appellent. Elles représentent pour les adolescents des lieux d’expression ouverts, transgressifs souvent, mais de conseils. La télévision n’offre rien de tel parce que sa place publique et « politique » l’en empêche. Comme le dit Yacine, 15 ans, un adolescent interviewé : « à la télé on peut pas parler en direct. Il y a des trucs que tu dois pas dire. Tandis qu’avec la radio, tout ce que t’as envie de dire, tu le dis. » L'école n’abordejamais de la sorte les questions sexuelles et relationnelles, quant aux parents, c’est à l’âge même où les jeunes apprécient le plus ce média qu’un certain nombre d’indicateurs concernant les relations familiales manifestent la prise de distance la plus forte.

Cet ouvrage est une enquête de terrain auprès des auditeurs. Nous avons rencontré une cinquantaine d’adolescents sur Lille et Toulouse en 2000-2001. Pour eux, la radio est un objet quotidien dont ils connaissent, pour une grande part, les protagonistes. C'est donc essentiellement leur point de vue qui nous intéresse ici. Ce point de vue est celui dit « de la réception », dont la tradition hors du champ de la sociologie française est maintenant grosse d’études qualitatives (cf. partie 2). En effet, la sociologie des médias demeure un champ trop peu problématisé en France, au regard de ce qu’il en est à l’étranger. Il n’est pas étonnant alors de voir même les grands sociologues projeter une représentation très faiblement structurée de cet acteur. « Le monde des médias n’est structuré par aucun ordre, par aucun projet et par aucune hiérarchie en dehors de la concurrence pour la captation des marchés et des publics », écrit François Dubet (Dubet, 2002 : 55). Le monde des médias est-il vraiment l’envers des institutions et du « programme institutionnel » au fondement de l’école ? Peut-on dire cela, au moment même où l’on avance qu’il est coextensif à une grande partie des vies individuelles, sociales et politiques ? Fun Radio, NRJ, Le Mouv’ et Skyrock sont aussi pour leurs auditeurs « porteurs de symboles ». Ce que font les radios jeunes, c’est le tricotage inverse de la dégradation du « programme institutionnel », ancien et classique, décrit par François Dubet. Les radios construisent un « programme communicationnel ». Olivier Donnat a montré qu’elles contribuent à l’élaboration d’une légitimité concurrente de celle de l’univers scolaire (Donnat, 1994). Elles sont prescriptives et concurrentes par rapport aux agents de socialisation que sont principalement l’école et la famille. Ainsi, relativement à la question très française de la « légitimité culturelle », les radios musicales n’introduisent-elles pas seulement une diversification des genres musicaux, mais aussi une hétérogénéisation des hiérarchies musicales.

Les radios jeunes se trouvent au croisement de trois dimensions sociales très intriquées : les médias, l’adolescence et la musique. Elles sont historiquement au cœur d’une articulation entre musique populaire et adolescence – autour du rock, « conscience de classe » d’une génération adolescente, écrivaitP. Yonnet2 –, et d’une articulation entre adolescence et monde social contemporain en tant qu’espace d’apparition de cette classe d'âge3. L'histoire de la radio est cette diversification et segmentation du champ radiophonique et musical (qui ne l’est plus, un « champ » – qui suppose comme condition un bien commun –, en regard des « cibles »), mais aussi cette socialisation ou aggiornamento des fonctions tribunitiennes, culturelles et politiques des médias au profit d’une prise en charge des expériences sociales des auditeurs, des « mondes vécus des publics » (Maigret, 2003).

Ces radios manifestent un nouvel espace d’intervention sociale et culturelle des médias par rapport aux traditionnels agents de socialisation que sont la famille et l’école. « Ça [l’école] c’est la culture générale, l’école c’est pour savoir comment…, dit Jean-Luc, 14 ans. En fait, je sais pas comment l’expliquer, mais en fait l’école, ça cultive quand même plus. Ça [la radio], c’est rien. C'est juste une culture comme ça, pour savoir ». Il est clair que cette polyvalence du « savoir », scolaire et subjectif, est ce autour de quoi s’articulent les programmes des radios jeunes. Ce dont parlent les radios jeunes ce sont des « problèmes des jeunes », disent les adolescents. « Je sais pas, les problèmes qu’il peut y avoir, dit Floriane, qui passent par la tête des jeunes. J’ai l’impression que ça fait un peu mûrir, parce que le fait de parler, de parler des problèmes des autres, c’est comme si ça nous était arrivé. » À la recherche pionnière d'Herta Herzog sur l’écoute des feuilletons radiophoniques par les femmes dans les années 1940, que l’auteur articulait autour d’un « comment prendre les choses », on peut faire se répondre le « savoir ce que l’on risque si l’on se lance dans telle ou telle pratique » caractéristique de l’usage adolescent des « libres antennes » du soir un demi-siècle plus tard4. C'est le média comme nouvel espace de socialisation, qui apparaît à travers une « confrontation » des auditeurs aux contenus, qui y trouvent dequoi apprendre, confronter des expériences et élaborer des rôles sociaux et de genre.

Les radios musicales nationales écoutées par les adolescents (principalement NRJ, Fun Radio, Skyrock, Le Mouv’) diffusent des musiques dites « populaires » (rock, rap, dance, groove, r & b, techno, etc.). Pour les auditeurs jeunes, la musique à la radio n’est pas qu’un objet culturel et esthétique, elle renvoie tout autant à des enjeux identitaires et de plaisir. Dorénavant, le goût l’a emporté sur la revendication, le plaisir de la musique sur la résistance et l’opposition idéologiques ou sociales, caractéristiques des mouvements culturels d’après-guerre liés à l’émergence de la musique rock et analysés par les sociologues britanniques (Hebdige, 1988 ; Hall et Jefferson, [1975] 1998). Bien entendu des « sous-cultures » musicales de la revendication demeurent, tel le rap. Pour autant, des notions anciennes comme le « style » sont décisives dans les propos des adolescents pour décrire les goûts et les rejets, les pratiques et leur sens (NRJ contre Skyrock, Skyrock contre Fun Radio, etc5.). Les styles portés par les adolescents sont des cultures de la différenciation et du goût. Le métal écouté par les adolescents et jeunes adultes de la classe moyenne, ainsi que leur tenue vestimentaire, nous semblent en être un bon exemple. Les pratiques se font moins contre les adultes ou la culture légitime que les unes contre les autres, contre ou avec les médias, les industries culturelles et la culture « commerciale », ce que Sarah Thornton a bien montré(Thornton, 1995). Dans cette reconfiguration des cultures sociales et musicales, les radios jouent un rôle essentiel. Elles participent dorénavant de l’univers social et culturel de construction de l’identité et des goûts.

Du fait de leur contenu très libéral et cru, les « libres antennes » sont souvent accusées, sinon de nuire aux adolescents, de véhiculer des représentations négatives et des expressions obscènes. Deux sortes de critiques sont généralement adressées aux « libres antennes » radiophoniques : l’une porte sur le contenu qualifié de « pornographique », l’autre sur les effets délétères (sur les pratiques sexuelles, sur les représentations, sur les rapports hommes-femmes). Notre enquête auprès d’auditeurs jeunes permet de poser cette question du point de vue de la réception adolescente et non d’un point de vue qu’il est convenu d’appeler « textualiste ».

Le plan de notre ouvrage reflète la double nature des radios jeunes en France, soit la place de la radio dans la vie quotidienne et sociale des adolescents d’une part, l’appropriation symbolique qu’ils en ont, à travers les émissions de « libres antennes » du soir, d’autre part. La première partie porte sur ce que nous appellerons le « moment radiophonique adolescent ». Le chapitre 1est consacré à la place du média radio dans l’ensemble des pratiques culturelles adolescentes. La nature double du média radio, musicale et de « libre parole », a une histoire en relation à l’émergence de l’adolescence comme « moment » et comme « groupe ». Elle permet de situer la question des accusations dont sont l’objet les programmes radiophoniques. Au chapitre 2, nous « entrons » dans les chambres adolescentes pour voir l’usage qu’ils ont du poste. La radio prend place dans une « culture de la chambre », c’est-à-dire dans une relation à soi et à l’extérieur, notamment aux parents. Dans le chapitre 3, nous montrons comment l’écoute de la radio s’inscrit dans le « moment adolescent », cette phase particulière de socialisation et de découverte de soi, de valorisation de la sociabilité juvénile et de prise de distance avec les parents, bref d’autonomisation. De par leurs programmes, les radios jeunes sont des outils d'individualisation et de socialisation, via la musique mais aussi grâce à la relation de distanciation et de transgression qu’elles construisent avec le reste du monde médiatique et social (sous les formes privilégiées des jeux, canulars et performances à l’antenne). Enfin, dorénavant la relation à la radio s’est enrichie de la série des liens que les auditeursentretiennent avec la radio, l’antenne et les autres auditeurs via les sites internet, les blogs, les chats et les messages électroniques.

La seconde partie porte sur « les libres antennes » radiophoniques. Au chapitre 4, nous revenons sur les théories dites de la réception, cette partie de la sociologie qui s’intéresse à la relation des individus aux médias. Nous proposons une approche dite « herméneutique » de la réception, à savoir un abord de la réception à partir d’une question simple : que représentent symboliquement et socialement les radios pour leurs auditeurs adolescents ? Le mot-clé est ici bien entendu le verbe « représenter ». Dans le chapitre 5, nous analysons la structure de la réception des « libres antennes ». Nous montrons que la relation des adolescents à ce qui est dit par les animateurs sur les ondes est médiatisée par un « scénario social » (il y a une exagération des rôles et des propos, dans un domaine qui est celui de la parole). Les équipes d’animateurs ont une position singulière auprès des adolescents, entre la bande de copains et le groupe d’aînés. De même, la structure triangulaire auditeurs-appelants-animateurs est essentielle à la nature de la réception, débouchant tantôt sur une identification aux pairs qui appellent, tantôt sur la recherche d’un point de vue pertinent sur le « problème » posé. Nous montrons que ce que recherchent les jeunes c’est la réponse à la question de savoir « ce qu’ils risquent s’ils s’engagent dans une pratique (consommation de drogue, expérience amoureuse…) ». « Quels sont ces problèmes des jeunes traités à l’antenne » est la question à laquelle nous tenterons de répondre. Le chapitre 6termine l’analyse des « libres antennes » en revenant sur « l’objet social » qu’elles représentent pour les différents adolescents. L'appartenance sociale et l’identité sexuelle des auditeurs demeurent des dimensions décisives de la valeur que prennent ces radios pour chacun d’eux. Les expériences sociales des auditeurs sont non seulement articulées à des radios privilégiées mais aussi à des valeurs sociales et culturelles. Ainsi déclinerons-nous les différents sens et configurations « d’espace commun », « d’institution », de « performance » ou de « dispositif » que prennent les radios jeunes auprès de leurs auditeurs. C'est l’espace public particulier que construisent les différentes radios qui est ainsi qualifié.

Au terme de ce parcours, c’est le tiers état radiophonique et son « programme communicationnel » qui auront acquis, nous l’espérons, la visibilité sociale et sociologique que ce média leuroffre, que le « moment adolescent » appelle et que la démocratisation de nos sociétés permet. En articulant plusieurs approches, sociologie de la réception, des adolescents, de la musique, des médias et théorie de l’espace public, l’analyse d’un tel objet en montre l'interdépendance6.


1 Cette audience se caractérise par la disjonction entre le taux d’audience (écart positif à l’audience moyenne des auditeurs français) et la durée d’écoute (écart négatif), ce qui manifeste une pratique identitaire de groupe particulièrement forte.

2 « En résumé on peut observer, après trentre ans, que le mouvement adolescent s’est constitué en groupe séparé, suffisamment autonome ; ayant rompu avec le groupe décideur des adultes par la dépolitisation active, il s’est organisé musicalement autour du rock, sa véritable conscience de classe, culture majeure de notre époque » (Yonnet, 1985 : 185). Comme le rappelle Patrice Flichy, la musique rock a été analysée comme liée à l’émergence de l’adolescence en tant que classe d’âge autonome, en conflit avec le monde des adultes (Flichy, 1991 : 224).

3 Le lecteur peut se reporter pour la situation historique française à Sohn (2001), pour la situation américaine à Peterson (1991) et pour l’Angleterre à Frith (1978 : spct. chap. « Youth and Music », p. 37-58).

4 Aux femmes de faible niveau d’éducation les plus disposées à les écouter quotidiennement, les séries fournissent un contact avec les « affaires humaines », écrivait H. Herzog. Ces femmes ont moins d’expériences alternatives que les femmes diplômées et se déclarent

moins sûres d’elles que les non-auditrices. Suivant en cela P. Lazarsfeld qui montrait que les femmes les moins diplômées se tournaient prioritairement vers la radio plutôt que vers les journaux pour s’informer et se distraire. Herzog considère, à partir d’une centaine d’entretiens, trois types de gratification expérimentée par les auditrices : a) « une décharge émotionnelle » : les auditrices se sentent mieux de savoir que d’autres ont aussi les mêmes problèmes qu’elles ; b) des conseils : « si vous écoutez ces programmes et que quelque chose survient dans votre vie, vous aimeriez savoir quoi faire » est un commentaire typique, exprimant la disposition des femmes à utiliser ces programmes comme sources de conseils, écrit Herzog. Comment être avec les autres, comment « manier » son mari, comment élever ses enfants en sont d’autres exemples. c) des enseignements tirés de situations irréalistes mises en scène dans le feuilleton (gagner beaucoup d’argent ou rencontrer un homme handicapé par exemple). La question étant ici de savoir « comment prendre les choses », il s’agit de penser positivement, d’apprendre à rejeter le blâme sur les autres ou encore de s’approprier des formules toutes prêtes comme celle-ci : « ne frappez pas vos enfants, privez-les de quelque chose » (Herzog, 1944). Cf. Lazarsfeld (1941).

5 Le « style » a été analysé et théorisé par au moins deux auteurs importants des cultural studies : Clarke ([1975] 1998 : 175-191) et Dick Hebdige dans son célèbre livre, Subcultures : the meaning of style. La perspective du « style » rejoint l’analyse récente des pratiques musicales autour de l’amateurisme et du fanatisme musical. Cf. Hennion et Maisonneuve (2001) et Le Guern (2002).

6 Je remercie ici Olivier Donnat, Éric Maigret et Dominique Pasquier pour leur lecture, Arnaud Choquet, ingénieur d’études, pour sa participation enthousiaste à l’enquête de terrain, Michel Pinet, chargé de recherche au CNRS, pour les tris statistiques qu’il a effectués et que j’ai repris ici, et Philippe Ross, doctorant, pour son aide dans certaines traductions de l’anglais.








Partie 1

Les radios jeunes et le moment adolescent
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Un acteur social et culturel
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 Médias, jeunes et culture

La radio prend place dans ce qu’il est convenu d’appeler l’environnement médiatique des jeunes, à mesure que de nouveaux médias (câble et satellite, vidéo, jeux, ordinateur et internet) prennent une place grandissante aux côtés de plus anciens (radio et télévision) au sein des familles et une présence particulière pour les enfants et les adolescents en termes de loisirs, d’éducation et de participation à la vie sociale. En effet, les consommations médiatiques des adolescents sont le fait du mélange des différents médias et se caractérisent par une individualisation des pratiques, une « culture de la chambre », qui désigne cet espace unique où les adolescents peuvent exprimer leur identité, exercer un contrôle personnel, diriger à distance leur relation à la famille et aux amis (Livingstone, 2002). Pour autant, plus cet espace domestique, symbolisé par la chambre, se privatise avec l’entrée des médias, plus il devient public. Les pratiques se sont privatisées et individualisées dans un contexte d’élargissement des références à l’international, écrivent Sonia Livingstone et Moira Bovill (Livingstone et Bovill, 2001).



►L'environnement médiatique

Les pratiques médiatiques des plus jeunes varient selon trois variables : l’âge, le sexe et le milieu social, écrit D. Pasquier (Pasquier, 2003). Pour les 6-11 ans, la lecture de bandes dessinées a une place primordiale ; à partir de 12 ans, l’écoute musicale se développe, elle prend une place décisive chez les 15-17 ans. La sociabilité acquiert progressivement une place centrale (rencontre avec les amis, usages du téléphone…) au détriment des jeux et desordinateurs. Les différences selon le sexe sont importantes : privilège donné au livre et au téléphone par les filles, à l’informatique et aux jeux vidéo par les garçons. La télévision reste le média central à tous les sens du terme (premier et au centre social des autres) quels que soient les centres d’intérêt de l’écoute. Dans un contexte de réduction régulière des programmes pour enfants sur les médias généralistes, il n’y a pourtant pas de spécialisation marquée des médias selon les centres d’intérêt. Les jeunes se tournent en priorité vers les médias nationaux, mais par ailleurs ils partagent une culture dite « globale », anglo-saxonne. Les émissions pour la jeunesse (plateaux, séries et dessins animés pour enfants) ne représentent que 10 % du temps passé devant la télévision chez les 4-14 ans. Les plus fortes audiences des jeunes se font sur des émissions au public plus large : des films, des jeux et des divertissements.

La plupart des familles avec enfants possèdent plusieurs téléviseurs : 70 % des foyers sont multi-équipés et 25 % ont plus de deux postes. Contrairement à une idée naturelle, plus on est jeune et moins on regarde longtemps la télévision. La durée d’écoute de la télévision est la plus faible parmi les 4-24 ans (un peu plus de 2 heures par jour). En fait, la télévision est une pratique très dépendante de l’activité scolaire : matin, début et fin d’après-midi et début de soirée (Albouy, 2003). Quand l’agenda scolaire se densifie, la pratique s’amoindrit.

De l’ensemble des pratiques, la musique et l’écoute de la radio sont les plus homogènes socialement. Les données issues de l’enquête menée par J. Jouët et D. Pasquier sur les pratiques médiatiques des 6-17 ans indiquent à propos de la radio une inclinaison des filles à l’écoute musicale et des garçons à l’écoute des émissions (Jouët et Pasquier, 1999 : 59). Que signifie cette accointance féminine à la musique et masculine aux émissions ? Il nous semble que cela s’explique en partie par le fait que les garçons vont valoriser la performance et la transgression qui caractérisent les émissions parlées des radios, notamment les « libres antennes1 ». En regard, la télévision semble le média féminin. Non seulement, la « télévision de l’intimité » est une télévision féminine, mais la télévision des programmes pour enfants etadolescents ne met que peu en scène les valeurs que les garçons apprennent à valoriser entre eux : « il s’agit d’une différence dans l’attitude face au média qui se dessine chez les garçons lorsqu’ils sortent de l’enfance : la télévision va alors être un formidable support à l’expression de soi chez les filles alors qu’elle sera vécue par les garçons comme un média de référence dangereux sur la scène sociale », écrit Dominique Pasquier (Pasquier, 2005).

Sonia Livingstone dans son livre sur les jeunes et les médias note qu’il faut replacer les usages des médias dans un « style de loisirs » (leisure lifestyles) qui articule et arbitre entre activités de loisirs, média et expérience du temps (Livingstone, 2002). Ceci posé, ce qui apparaît alors ce sont deux « faits » : l’inclinaison première des adolescents va à la sociabilité amicale ; leur mention des médias est spontanément associé aux situations d’ennui (Livingstone, 2002 : 79-802. On peut regretter que parmi les 14 items proposés aux adolescents (guerre, crime, comédie…) dans l’enquête de Livingstone et Bovill, aucun ne concerne les « problèmes des jeunes » (Livingstone et Bovill, 2001 : table 6.3, p. 147) ! Ne passe-t-on pas là à côté d’un enjeu essentiel quant à la place des médias – c’est le cas des radios jeunes –, à savoir leur rôle dans la socialisation (mais il faudra préciser), au seul profit des pratiques ? A fortiori, on peut regretter, voire être très surpris, que la radio n’apparaisse pas comme tel dans l’enquête de M. Bovill et S. Livingstone (2001), assimilée la plupart du temps à music media. Peut-être n’est-ce qu’un effet national, lié à la place que tiennent les radios en France ?

Sylvie Octobre a, elle, pris en compte le média radio dans son enquête sur les loisirs des 6-14 ans en France (Octobre, 2004 : 141-164). Le faire consiste à tenter de séparer radio et musique dans le questionnement. C'est là un enjeu méthodologique et sociologique délicat. La musique à la radio n’est pas un objet constitué socialement, la radio bien davantage3. La différenceentre « musique » et « radio » apparaît à la faveur de l’âge. Ce sont les plus jeunes, les 10-14 ans, qui consomment plus de musique que les 15-19 ans (leur emploi du temps plus dense semble le facteur premier d’explication), tandis que la radio acquiert son audience privilégiée au « moment adolescent ». Plus largement, l’enquête par questionnaire de S. Octobre en 2001 permet de montrer que sept enfants sur dix possèdent dès 6 ans (cours préparatoire) un matériel audio en propre, avec plus de probabilité encore s’ils ont une chambre à eux. Dès 6 ans, les trois quarts des enfants possèdent une « discothèque » (K7, CD, disques). La majorité des 6-14 ans écoutent de la musique – pas tous – et/ou la radio tous les jours. Cette écoute croît avec l’âge. Le contrôle parental, maternel notamment, semble s’exercer en priorité sur la télévision et le téléphone. En fait, ce contrôle familial porte moins sur le contenu que sur la part temporelle des médias par rapport à d’autres activités (devoirs, repos…). Même si l’écoute solitaire est la plus fréquente des situations, on note que les contextes d’écoute de la radio avec les parents, les frères/ sœurs ou les copains sont très fréquents. Bref, la plurilocalité des situations d’écoute est forte. L'écoute musicale et radiophonique en présence ou avec la recommandation des parents décroît progressivement avec l’âge.

Les choix de radios préférées des 11-14 ans se polarisent sur trois radios : Fun Radio, NRJ et Skyrock. On note une affinité entre les filles et NRJ, entre les garçons et Skyrock. En 2001, les genres musicaux préférés des 14 ans vont au rap, au r & b et à la techno. Entre 10 et 14 ans un clivage s’opère entre ces genres et les précédents que représentaient la comédie musicale, le classique et les variétés. Les genres cités sont moins « rares », ils forment un univers qui tend à se diluer tout en se polarisant sur une légitimité rap, r & b et techno, commune aux garçons et aux filles. Sur le terrain musical, peut-on définir une légitimité masculine à l’instar de ce que dit Dominique Pasquier (2005) pour la télévision et les jeux vidéo ? Si l’on suit plus finement le passage du CM2 (enfants âgés en moyenne de 10 ans) à la classe de troisième (14 ans), l’univers féminin se spécifie progressivement autour de la dance, des variétés étrangères et françaises, de la pop, du reggae et du groove, l’univers masculin autour du rock et du hard rock.

Neuf, dix ans semble être l’âge de transition : c’est à cet âge que les adolescents disent avoir appris sur le sexe, écrivent D. Buckingham et S. Bragg (Buckingham et Bragg, 2004 : 51).Apprendre sur le sexe et les relations ressort d’un bricolage à partir de différentes sources. Selon D. Buckingham et S. Bragg ce n’est pas véritablement une socialisation qui s’opère, mais plutôt un processus incertain et fragmenté qui renvoie davantage à la construction de l’identité. Les pré-adolescents sont des observateurs des mondes sexuels adultes, plutôt que des participants. Mais ils sont compétents pour décoder les programmes et les mises en scène sexuelles intéressées. Les enfants sont à la fois traditionalistes – il y a par exemple une « panique homosexuelle » – et contemporains – les filles « objectalisent » autant que les garçons le corps du sexe opposé.





►Le moment radiophonique adolescent

Un double changement externe et interne au champ de l’audience radiophonique s’opère dans la première moitié des années 1960 : d’une part la télévision remplace la radio dans l’audience du soir (la radio cède sa place au profit de la mi-journée – 13 h4 ; d’autre part, Radio-Luxembourg, toujours première radio de France, entame un vieillissement de son auditoire, notamment elle perd sa première place de 17 h à 18 h 30 au profit d’Europe 1 et de son émission Salut les copains. C'est cette dernière qui va devenir la radio des moins de 25 ans5. C'est à cette période qu’un « moment radiophonique adolescent » commence à prendre une certaine consistance qui trouvera sa pleine expression 20-25 ans plus tard avec les radios musicales privées, dont NRJ sera la première actrice. Il y a d’abord un moment de la jeunesse. La décennie 1960 est celle d’une interrogation des radios sur les jeunes et leur auditoire jeune. « Sans doute les jeunes, garçons et filles, cherchent-ils à s’affirmer en opposition avec le monde des adultes, mais dans le même temps, ils savent qu’ils auront à s’y intégrer et ayant répudié une fois pour toutes les conseils périmés de leurs parents, ils ont besoin d’autres guides, d’autres exemples. À côté des rites yéyé où ils se retrouvent dans leur solidarité de jeunes, il y a donc place pour une description du monde adulte vu par des jeunes qui sont en passe de le conquérir », s’interrogent les responsables de l'ORTF lors de séances de travaild’avril 19656. La grande affaire est bien le succès de Salut les copains et ce qu’il révèle de la catégorie adolescente. Les responsables de l'ORTF n’y vont pas par quatre chemins : « ayant répudié une fois pour toutes les conseils périmés de leurs parents, ils ont besoin d’autres guides. » Ils perçoivent ce que l’on peut alors appeler le « moment de la jeunesse » comme doublement articulé : à un « univers propre » et à un « univers des adultes considéré sous l’angle des jeunes ». « Une description du monde adulte vu par des jeunes », comment dire mieux ce nouvel espace adolescent.

Mais ce n’est pas tout : « il est d’ailleurs significatif, écrivent les mêmes auteurs, que les émissions pour les jeunes ont jusqu’à présent négligé le style “individuel” qui est devenu presque de règle pour les adultes. Si l’on accepte le principe que la Radiodiffusion est intimiste, il faut s’adresser d’une part aux garçons, d’autre part aux filles, non pas en groupe mais à chacun d’eux individuellement. » La structure chère à Paddy Scannell du for-anyone-as-someone est-elle en train sinon de s’inventer, de se généraliser à la radio (Scannell, 20007 ? C'est un changement dans la conception du public et de l’auditeur qui se manifeste là, mais aussi du rapport social qui a de plus en plus de mal avec le holisme des identités et des formes d’adresses verbales. On passe du groupe à l’individu. On saisit très bien la difficulté, plutôt même la contradiction de la volonté des programmateurs, dans la formule antithétique de « s’adresser d’une part aux garçons, d’autre part aux filles, non pas en groupe mais à chacun d’eux individuellement ». Distinguer les identités de groupe de la masse tout en distinguant les identités individuelles. Le projet est d’autant plus problématique pour les gens de l'ORTF que leur référentiel est celui de la masse (« éviter l’erreur d’Europe no 1 qui n’a su que pour les jeunes attirer la masse du public potentiel »).

Il y a en effet un « moment radiophonique adolescent ». La part d’auditeurs que ce média acquiert progressivement au cours de l’enfance pour atteindre une acmé vers 15-16 ans, ses « variations concomitantes » avec un certain nombre d’indicateurs de valorisation de la sociabilité juvénile et de retrait par rapport auxparents et à la télévision8, sa thématisation autour des « problèmes des jeunes » et ses caractères formels, transgressifs, flirtant avec la ligne jaune des règles de l’espace public, tout cela tend à faire de la radio un moment particulier et un rite de socialisation.

Le graphique qui suit articule l’intérêt à la radio avec celui porté à d’autres médias, ainsi qu’avec la conception de la relation aux parents. La thèse de la « substitution des médias » – « les médias qui remplissent des fonctions similaires sont candidats naturels à la substitution » (Himmelweit, Oppenheim et Vince, 1958) –, la télévision prenant le temps de la radio notamment, n’est plus tout à fait tenable : les fonctions musicales et identitaires attachées au « moment adolescent » que remplissent les radios jeunes ne ressemblent en rien – forçons le trait – à celles de la télévision. L'écoute de la radio, à la différence de la télévision, croît au cours de l’adolescence pour atteindre son apogée autour de 14-15 ans. Nous avons retenu le graphique suivant parce qu’il en manifeste de façon exemplaire la valeur.

On voit assez nettement l’intérêt que le média radio suscite progressivement auprès des jeunes ; il atteint un pic autour de 14-16 ans, avant de redescendre. Rien de tel ne caractérise l’appréciation déclarée de la télévision. Le graphique indique de surcroît un lien positif entre l’intérêt pour la radio et la sociabilité juvénile, et négatif avec la proximité parentale.
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 La « libre parole » à la radio

L'existence de programmes interactifs de « libre antenne » (des échanges entre animateurs et auditeurs qui appellent la radio) de plusieurs heures chaque soir sur les trois plus grandes radios nationales « jeunes » musicales, NRJ, Fun Radio et Skyrock, mais aussi sur l’antenne « jeune » du service public, Le Mouv’, ainsi que sur un grand nombre de radios pour adultes et jeunes adultes, Europe 2, RMC9... a en effet tous les traits d’une spécificité
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Radio, télévision et relations aux parents10 




française. Là où l’Angleterre semble très préoccupée par les questions touchant à la protection de l’enfance et n’offre rien de tel sur ses antennes musicales (Buckingham et Bragg, 200411, la France est dans une position tout à fait opposée : la question qui se pose pour ses représentants officiels (le Conseil supérieur de l’audiovisuel notamment) et pour certaines associations familiales serait plutôt de savoir comment limiter un phénomène (et un état de fait) qui existe depuis des années – la première véritable émission de « libre antenne », Lovin’Fun, débute en octobre 1992 (Dauncey, 1999) – et que des hommes de médias décrient tout autant (Meyer, 2003). La lecture des livres de Sonia Livingstone (2002 : 107) – « music is for the morning, television is for after school, reading is for bedtime » – et de David Buckingham & Sarah Bragg (2003) consacrés à la réception adolescente des médias indiquent très manifestement que la situation française est spécifique sur ce plan : les radios y ont une place symbolique (et musicale) décisive, inexistante (ou inaperçue) en Angleterre, dans la vie des adolescents, a fortiori sur le plan des « libres antennes ».



►La dominante libérale des radios jeunes

Il y a une « dominante libérale » des « libres antennes » radiophoniques. Le trait propre des « libres antennes » radiophoniques du soir tient, d’un point de vue formel, à leur libéralisme verbal et sexuel unique dans le monde médiatique (en dehors d’internet qui ne procède pas du même type d’espace « public »). S'il y a nouveauté des « libres antennes », elle est sans doute là, dans leur « crudité » et leur libéralisme. À plusieurs reprises dans l’entretien, Floriane dit que les « libres antennes » sont sans tabou. « Y a aucun truc tabou. […] Il n’y a pas de raison de se cacher les choses. On en parle si ça nous traverse, si ça nous passe par la tête. C'est que d’un côté on se pose des questions alors autant avoir des réponses. » La « dominante libérale » des « radios jeunes », c’est leur thématisation autour des « problèmes des jeunes », où les questions sexuelles et relationnelles sont centrales, sollicitées autant par les radios que par les auditeurs appelants.
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—e— Ecouter la radio : « J'aime beaucoup »

—o- Regarder la télévision ou un film au magnétoscope « J'aime
beaucoup »
-4 Lire un livre : « J'aime beaucoup »

—< Discuter avec des amis « J'aime beaucoup »

—x— Est-ce que tu discutes avec les parents de ton travail,
des choses que tu aimes, etc... ? ; Oui beaucoup »

—= Est-ce que tu penses que tu I'entends bien avec tes parents ?
: « Oui, vraiment »

—=-— Est-ce que tu penses que tes parents te comprennent bien ? :
« Oui, vraiment »

Graphique 1. Le moment radiophonique adolescent

Source : Enquéte Profil socio-culturel des jeunes de 8 a 19 ans, 1996/1997,
Médiamétrie/DEP, ministére de la Culture’.
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